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Hybride, vous avez dit hybride ? Si nous avions suivi la mode actuelle, le présent numéro 

hybride™ semble être l’une des grandes tendances – et l’un des mots-clés promotionnels 
les plus répandus – du cinéma contemporain. Pour preuve, le Touch Me Not d’Adina 
Pintilie, Ours d’or du dernier Festival de Berlin, qui s’inscrit parfaitement dans cette 
mouvance, la cinéaste jouant son propre rôle devant et derrière la caméra, interrogeant 
un (faux) personnage qu’elle met en contact avec de (vrais) protagonistes réinterprétant 

Touch Me Not 
de ses images, combien d’œuvres dont la démarche vise plutôt à intégrer des techniques 

des reconstitutions dans un contexte documentaire ? Parler d’hybridité, c’est courir 
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On peut penser immédiatement au F for Fake d’Orson Welles ou au Close-Up d’Abbas 

l’hybridité, d’innombrables démarches de cinéastes travaillent ouvertement et de façon 

toujours été perméables l’un à l’autre. Tout un pan (im)précis de l’histoire du cinéma 

et – dans certains cas – à venir.
Dès 1922, Nanook – qui ne s’appelait d’ailleurs pas ainsi – était chargé par Robert 

Flaherty de jouer pour la caméra une pêche au harpon qu’il ne pratiquait plus. Une 
anecdote célèbre qui a fait de l’ombre aux innombrables séquences mises en scène 

sans rappeler celle qu’adopteront, de façon moins invisible, Pierre Perrault et Michel 
Brault lorsqu’ils demanderont aux habitants de l’Île-aux-Coudres de repartir avec eux 
à la pêche au marsouin dans Pour la suite du monde (1963). De l’autre côté du spectre, 

certaine 
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DOSSIER — Les masques du réel

qualité documentaire. Et dans de nombreux cas, il s’agit souvent d’une même 

y intégrer son Travis Bickle dans Taxi Driver (1976) ou de Joshua Oppenheimer 
manipulant ses protagonistes pour qu’ils interprètent leur propre rôle lors de 
reconstitutions dans The Act of Killing
documentaire tente d’atteindre souvent une certaine vérité de l’expérience vécue1. 

plus réaliste. Que serait Les ordres (1974), le chef-d’œuvre de Michel Brault, sans 
ses adresses à la caméra et sa photographie noir et blanc de type documentaire 

tout autre contexte, c’est ce même désir d’inscrire le récit dans un réalisme trou-

documentaire2.

-

demeure le pionnier – et le grand visionnaire – de cette approche. L’auteur de The 
War Game, faux documentaire récipiendaire de l’Oscar du meilleur documentaire 
en 1967, n’a eu de cesse d’utiliser les codes des reportages et des biographies télévi-

regard critique sur la manipulation des médias de masse ou d’inscrire ses sujets 
– qu’ils soient historiques ou dystopiques – dans le présent. Dans un registre plus 
ludique, la plupart des mockumentaires procèdent de la même façon. Le pastiche 
des codes du documentaire grand public permet d’accentuer le potentiel humo-
ristique des situations, en les ancrant dans un (faux) réalisme absurde. C’est la 
démarche adoptée, entre autres, par Christopher Guest depuis This Is Spinal Tap
(Rob Reiner, 1984), Ricky Gervais dans (2001-2003) ou encore Taika 
Waititi dans What We Do in the Shadows (2014), faux documentaire délirant sur 
des vampires colocataires à Wellington. Si ces œuvres possèdent toutes un fort 

-

élaborés par Sacha Baron Cohen qui, en superposant constamment réel et 
critique ouvertement les discours réactionnaires et les personnalités populistes 
actuels3. À certains égards, Baron Cohen est tributaire des expérimentations de 
Robert Altman sur Tanner ’884

campagne des primaires démocrates.
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-

-

résultat d’une collaboration et d’une fusion entre les deux modes. Il en est ainsi de 

sous-représentés5

des courants les plus répandus du cinéma contemporain, que l’on pense à La BM du 
seigneur (Jean-Charles Hue, 2009), All These Sleepless Nights (Michal Marczak, 
2016), Putty Hill
sur Fontainhas (Dans la chambre de Vanda, En avant, jeunesse !). Si certains 
font preuve d’un ancrage plus ouvertement documentaire que d’autres, tous par-

ensemble pour mieux le 
révéler. Une vision que l’on retrouve chez Agnès Varda et Claire Simon qui, toutes 

6. Et, plus près de nous, chez Jennifer Alleyn, Lawrence 
Côté-Collins et Sophie Bédard Marcotte, qui partagent avec nous leurs visions de 
ce cinéma ouvert à tous les possibles7.

Qu’il soit provocateur, ambigu, ludique, dramatique, confrontationnel ou col-

mouvances les plus passionnantes et originales du cinéma. Il nous invite à ques-
tionner sans cesse notre regard pour mieux mettre à nu des réalités qui demeurent, 
quel que soit le genre, trop souvent hors champ.

— Bruno Dequen
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